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1.
— Une infirmière qui pleure n’a pas sa place aux urgences, mademoiselle Winters ! Si vous n’êtes pas capable de contrôler vos émotions, je vous prierai de ramasser vos affaires et de rentrer chez vous. Je refuse de mettre la santé de mes patients en danger à cause de vos stupides crises de nerfs ! 
Paige essuya rageusement ses larmes. 
Le Dr Sherman s’en prenait à elle, une fois de plus…  
Sauf que ses larmes n’avaient rien à voir avec son métier d’infirmière, et tout à voir avec sa condition de femme : cette nuit, sa meilleure amie avait mis au monde une petite fille, et elle venait de lui rendre visite dans sa chambre de maternité pendant sa pause. Durant les quelques minutes où elle avait tenu le bébé dans ses bras, une puissante émotion l’avait submergée. Cette enfant lui avait rappelé tout ce qu’elle avait perdu et qui lui manquait cruellement. 
Aucun homme ne comprendrait cela, le Dr Luke Sherman encore moins que les autres. Tenter d’expliquer quoi que ce soit à cet individu serait une perte de temps. Il la taxerait de sensiblerie…  Mais voilà trois ans qu’elle supportait ses brimades sans broncher et, cette fois, c’en était trop. 
S’efforçant de contenir sa colère, elle se tourna vers lui. 
— Pour votre gouverne, docteur Sherman, sachez que je contrôle parfaitement mes émotions et mes nerfs. 
Les sourcils blonds de son persécuteur s’arquèrent. De toute évidence, il n’en revenait pas qu’elle ose lui répondre. 
— Ben voyons, ironisa-t-il, un rictus féroce aux lèvres. Et ces larmes que je vois, elles sont sans doute dues à une poussière dans l’œil ? 
Le sarcasme eut raison des derniers scrupules de Paige. 
— Est-ce que c’est un crime de manifester ses émotions ? Seul un être dénué de toute humanité peut reprocher à quelqu’un de verser des larmes. Vous avez donc un cœur de pierre ? 
Les mâchoires du Dr Sherman se crispèrent. 
— C’est fini, ou avez-vous encore d’autres reproches à m’adresser ? 
Comme elle aurait aimé coller sur son beau visage une gifle qui en effacerait le mépris ! 
— Non, ce n’est pas fini, dit-elle, les dents serrées. Vous êtes l’être le plus arrogant et le plus imbu de lui-même que j’aie jamais rencontré. Tout médecin que vous êtes, vous n’avez pas la moindre once d’empathie envers vos semblables ! 
Elle avait franchi le point de non-retour, mais elle n’en avait cure. Elle était une infirmière, pas un punching-ball. 
Les narines du Dr Sherman frémirent, et son visage vira au cramoisi. 
— Vous êtes libre de vos opinions, dit-il d’une voix glaciale. Moi, il m’incombe de m’assurer que mon personnel est apte à prodiguer les soins nécessaires à mes patients. Et, comme il est évident que vous n’êtes pas en état de faire votre travail correctement, je vous ordonne de quitter les lieux. Et de ne pas revenir avant d’avoir réglé votre problème. 
Son problème ? C’était lui son problème ! 
Retenant son envie de le lui hurler à la figure, elle pivota sur ses talons et remonta le couloir en direction du poste infirmier. 
Helen, la surveillante des urgences du Tahoe General Hospital de Carson City, Nevada, se tenait derrière le comptoir, le téléphone collé à l’oreille, ses cheveux gris soigneusement mis en plis, les lèvres peintes d’un « rouge baiser » datant d’une autre époque. Seule infirmière de la vieille école à officier encore dans le service, elle portait une coiffe amidonnée sur le sommet du crâne et un uniforme immaculé qui épousait ses formes plantureuses. 
Ses collègues la surnommaient affectueusement la Dame de Fer. À cet instant, Paige aurait bien voulu avoir un peu de son caractère en acier trempé ! 
Comme elle s’approchait du comptoir, Helen raccrocha et se mit à griffonner quelque chose sur un bloc-notes. Puis elle leva les yeux. 
— Allons, bon, dit-elle en croisant les bras d’un air résigné. Que se passe-t-il ? Tu ressembles à un dragon prêt à cracher du feu. 
Paige fourra ses mains tremblantes dans les poches de sa blouse. 
— Si j’étais un dragon cracheur de feu, le Dr Sherman ne serait plus qu’un bout de viande calcinée. 
La tête penchée de côté, sa collègue l’observa. 
— Toi, tu as pleuré. Ne me dis pas que c’est à cause de lui ? Je te croyais d’une autre trempe. 
Paige haussa les épaules. 
Elle aussi le croyait. Jusqu’à aujourd’hui, elle avait toujours réussi à garder son calme face aux invectives de son bourreau. Las, cette fois, il avait appuyé là où ça faisait mal, et elle avait craqué. 
— Il n’a rien à voir avec mes larmes. 
— Hum, j’ai dû mal comprendre alors. Je croyais que tu voulais le rôtir tout vif au lance-flammes ? 
— C’est vrai, mais ce n’est pas lui qui m’a fait pleurer. 
Autant tout raconter. 
— Durant ma pause, je suis montée voir la petite Daisy de Marcella. Elle est jolie comme un cœur. 
Helen sourit. 
— J’ai su par une collègue de maternité que Marcella avait accouché cette nuit. Je suis tellement contente pour elle et Denver ! 
Paige promena son regard alentour pour s’assurer qu’il n’y avait pas d’oreilles indiscrètes. 
D’ici midi, tout le monde saurait que le Dr Sherman l’avait congédiée, et elle ne voulait pas alimenter radio-potins avec d’autres scoops. 
— Moi aussi. Marcella mérite d’être heureuse, elle désirait ce bébé depuis si longtemps ! Si j’ai pleuré, c’est à cause de Daisy. En la tenant dans mes bras, je me suis laissée envahir par le blues, et j’ai versé quelques larmes. Je venais de redescendre aux urgences quand le Dr Sherman a remarqué mes yeux rouges. Il a déclaré que je n’étais pas en état de travailler et que je n’avais rien à faire ici. Je voulais te mettre au courant avant de rentrer chez moi. 
Helen lui décocha un regard sévère avant de jeter un coup d’œil à l’horloge murale. 
— Ta garde finissait dans deux heures. Vas-y. S’il y a un afflux de patients, je te remplacerai. À ce soir. 
Pas sûr qu’elle revienne ce soir. En traitant son supérieur d’être arrogant, imbu de lui-même et dépourvu de toute humanité, elle avait signé son arrêt de mort. À moins que, dans sa grande bonté, la direction ne décide de l’affecter à un autre service ? 
— Euh…  Je ne t’ai pas tout raconté, Helen. J’ai dit des choses assez désagréables au Dr Sherman, et c’est peut-être la dernière fois que tu me vois dans ce service. 
La mine grave, Helen la prit par le bras pour l’entraîner au fond de la pièce. Dérogeant à sa réserve coutumière, elle lui prit la main pour y imprimer une affectueuse pression. 
   
   
— Paige, je ne veux pas savoir ce qui se passe entre toi et le Dr Sherman. Que tu l’aimes ou que tu le détestes m’importe peu. Tu effectues un travail irréprochable au sein de ce service depuis sept ans, et c’est tout ce qui compte à mes yeux. Je ne veux pas te perdre. 
Paige lui dédia un pâle sourire. 
Ce soutien lui faisait chaud au cœur. Hélas, la surveillante n’avait pas le pouvoir d’intervenir en sa faveur. Son sort était malheureusement scellé. 
— Même si le Dr Sherman ne demande pas mon renvoi, je doute de pouvoir continuer à travailler à son côté, dit-elle à voix basse. Cet homme est impossible ! 
À sa grande surprise, elle entendit Helen glousser. 
— Tous les hommes le sont, mon petit. 
La sonnerie du téléphone lui épargna la peine de répondre. Pendant qu’Helen allait décrocher, elle en profita pour s’éclipser. 
Elle passa au vestiaire chercher son sac, et cinq minutes plus tard elle roulait sur l’autoroute en direction de Fallon et de la ferme McCrea. 
Le trajet de quarante minutes lui permettait d’habitude de décompresser, surtout à l’issue d’une garde de nuit, quand elle voyait le soleil se lever au-dessus de la crête des montagnes et teinter d’or le désert. Mais, ce matin, les nuages le masquaient, et d’ailleurs elle n’était guère d’humeur à admirer le paysage. 
Mais qu’est-ce qui lui avait pris ? Après trois ans à encaisser sans ciller les piques du Dr Sherman, pourquoi avait-elle soudain vu rouge et répliqué ? Il lui avait dit bien pire par le passé, et elle avait toujours jusqu’à présent fait le dos rond. Cette fois, malheureusement, il avait appuyé là où ça faisait mal, et elle n’avait pu retenir ce qu’elle gardait en elle depuis si longtemps. 
De toute façon, il fallait que ça arrive un jour. La tension était devenue telle entre eux ces derniers mois qu’elle s’était sentie plus d’une fois sur le point de craquer. Le fait qu’elle soit la seule à déclencher les foudres de Luke Sherman ne faisait qu’accentuer sa détresse. Elle en venait parfois à se demander si elle avait une tare, quelque faiblesse qui le poussait à s’acharner sur elle…  Mais non, ce n’était pas sa faute à elle. C’était juste un tordu qui prenait un malin plaisir à la persécuter. 
L’altercation de ce matin lui aurait au moins permis de crever l’abcès. Son calvaire était terminé, même si ça devait lui coûter son emploi. 
Quand elle se gara devant la ferme, le soleil avait émergé des nuages et étendait ses doigts de rose et d’or sur la terrasse du porche. 
La vue du vieux bungalow au toit de tôle la réconforta. Elle y avait toujours trouvé refuge au sortir des épreuves que la vie lui avait infligées. 
Elle était en train de prendre son sac sur le siège arrière quand la porte moustiquaire s’ouvrit pour livrer le passage à la longue silhouette efflanquée de Gideon McCrea, vêtu de sa sempiternelle salopette délavée par le soleil et d’une chemise à l’avenant. D’une main, il tenait une tasse de café, et de l’autre quelque chose qui ressemblait à une tranche de bacon grillée. 
Il s’assit sur une vieille chaise rouillée et jeta le morceau de bacon au chien collie qui était couché au bout de la terrasse. 
— Grand-père, combien de fois t’ai-je dit de ne pas donner de restes à Samson ? lui lança-t-elle. Ce n’est pas bon pour lui. 
— Je ne vois pas quel mal ils pourraient lui faire. Moi, ils me réussissent plutôt bien depuis soixante-quinze ans. Ne crois pas que Samson soit stupide. Il sait faire la différence entre un morceau de bacon bien croustillant et d’insipides croquettes. La nourriture pour chiens n’est rien d’autre qu’un ersatz de produits lyophilisés dans lequel ils ajoutent de prétendues vitamines. 
Elle monta les marches du porche et déposa un baiser sur la joue parcheminée du vieil homme. 
— D’accord. La prochaine fois qu’on fera les courses, on achètera des pâtées pour Samson. 
En synchronie parfaite, le chien poussa un couinement plaintif qui fit rire Gideon. Et qui arracha un sourire à Paige. 
Ces deux-là faisaient la paire. 
— Reste-t-il un peu de bacon pour moi ? 
Gideon rétrécit les yeux d’un air soupçonneux puis tira une antique montre de gousset de sa poche pour observer les aiguilles. 
— Est-ce moi qui perds le nord ou tu rentres en avance ? 
— C’est vrai. Je suis rentrée plus tôt. 
— Tu m’as habituée au contraire. Que se passe-t-il ? Les malades font la grève ? 
Si seulement ! Les gens qui souffrent ne manquent jamais. Et elle faisait partie du lot depuis que le Dr Sherman l’avait prise pour souffre-douleur. Elle était fatiguée de la méchanceté de cet homme, fatiguée de regarder son visage et de se demander si ces traits parfaits avaient un jour abrité une âme moins noire. 
Un soupir aux lèvres, elle laissa tomber son sac au sol et s’effondra sur une chaise. 
— Détrompe-toi, les urgences affichaient complet. J’ai, euh…  eu un petit accrochage avec un des médecins, et j’ai décidé de partir plus tôt. 
L’air songeur, Gideon passa la main dans ses épais cheveux où le gris prédominait désormais sur le roux. 
Jeune, il avait été un homme magnifique, d’après les photos. Il avait travaillé durant ses années comme soudeur à la Virginia and Truckee Railroad. Depuis qu’il avait pris sa retraite, il se contentait de cultiver de la luzerne qu’il vendait à des fermiers des environs. Les bénéfices qu’il en retirait étaient maigres, mais il se contentait de peu depuis la mort de Callie, sa femme adorée. 
— Tu vas démissionner ? demanda-t-il. 
Avait-elle donc l’air si désespéré ? Malgré la mine détachée qu’elle affectait, sa voix vendait-elle la mèche ? 
— Bien sûr que non, grand-père, dit-elle, soucieuse de ne pas l’inquiéter. Jamais, je ne quitterai mon emploi d’infirmière. Je crois simplement qu’il est temps pour moi d’aller travailler dans un autre service —  je compte en toucher un mot à M. Anderson. 
Énoncer la pensée à voix haute donnait corps à l’idée. 
Cela l’effrayait un peu. Les urgences étaient sa vie. Elle s’y sentait utile. Tourner la page allait être difficile…  
Mais pas aussi difficile que de supporter une minute de plus les brimades de Luke Sherman. 
— Quand ? 
Elle reporta son attention sur le visage buriné de son grand-père. 
Dieu merci, son annonce ne semblait pas l’affecter outre mesure, mais il faut dire qu’il n’était pas homme à afficher ses sentiments. Le nombre de mots qu’il prononçait constituait en général un bon baromètre de son humeur. Une soudaine prolixité indiquait la colère. Le laconisme, en revanche, était signe d’inquiétude. 
— Cet après-midi. Après avoir dormi quelques heures. 
— Hum. Pourquoi t’es-tu accrochée avec ton collègue ? C’est un individu que tu n’apprécies pas ? 
L’apprécier ? C’était un mot tiède concernant Luke Sherman. Soit on l’admirait, soit on le détestait. Au cours de ces trois années, elle s’était efforcée de faire abstraction du comportement désagréable du Dr Sherman pour se concentrer sur ses qualités professionnelles. Comme c’était un médecin hors pair, elle avait essayé de lui pardonner ses carences en tant qu’être humain. Mais, aujourd’hui, la coupe était pleine. 
— C’est un excellent médecin, très pointilleux, qui se donne à fond pour ses patients. Mais, pour répondre à ta question, non, je ne l’apprécie guère. C’est un type arrogant et colérique. 
Et elle ne parlait pas seulement des attaques personnelles qu’elle subissait à longueur d’année de la part de l’odieux personnage. 
— Peut-être est-il obligé de se conduire ainsi ? 
— Pourquoi ? Ça ne lui coûterait pas plus cher de se montrer gentil, aimable. Au lieu d’aboyer ses ordres, il pourrait les formuler poliment. 
— Les hommes n’ont parfois pas intérêt à être trop gentils. Souviens-toi que nous ne sommes pas faits comme vous. 
Elle ne risquait pas de l’oublier ! Les membres du sexe fort ne se laissaient pas toujours gouverner par leurs instincts les plus nobles. Sept ans auparavant, elle avait divorcé d’un mari volage et quitté sa luxueuse villa de Reno pour venir s’installer chez Gideon. 
La plupart de ses amis et collègues avaient du mal à comprendre qu’elle préfère vivre avec son grand-père, en plein désert, dans un petit bungalow qui n’avait pas vu beaucoup de transformations depuis sa construction dans les années quarante. Mais la compagnie de Gideon comptait plus pour elle que tout le reste. Il l’aimait, et il avait besoin d’elle. C’était plus qu’on ne pouvait en dire de son père ou a fortiori de son ex. 
— Toi, grand-père, dit-elle d’un ton gentiment réprobateur, tu essaierais d’être méchant que tu n’y arriverais pas ! 
Le vieil homme s’esclaffa. 
— Tu ne m’as pas connu dans ma jeunesse, quand j’avais le coup de poing facile ! Mon caractère s’accordait à la couleur de ma tignasse. Je me suis assagi avec les années. 
Quel âge avait Luke Sherman ? se surprit-elle à se demander. Sans doute dans les trente-cinq ans. Et, bien qu’il n’eût pas les cheveux roux, elle avait vu la colère flamber plus d’une fois dans ses yeux verts. Se bonifierait-il avec le temps comme Gideon ? 
Sûrement pas. 
Se levant, elle posa les mains au creux de son dos et roula les épaules pour décontracter ses muscles endoloris. 
— Luke Sherman aura beau vivre jusqu’à cent ans, il ne parviendra jamais à être aimable, maugréa-t-elle. 
Gideon ne répondit pas. 
Tant mieux. Elle en avait assez de parler de Luke Sherman. Et de penser à lui. 
— Je vais manger un morceau avant d’aller m’occuper des poules et des chèvres. Préviens-moi si tu sors sur le tracteur. 
— Oui, ma poulette. 
Elle ramassa son sac, gratouilla Samson derrière les oreilles puis ouvrit la porte moustiquaire. 
La fraîcheur matinale persistait dans la maison, et l’air conditionné n’était pas allumé. Une légère brise entrait par les fenêtres ouvertes. 
Tout en marchant, elle retira la barrette qui retenait contre sa nuque ses cheveux torsadés et les secoua pour les libérer. Après avoir troqué sa blouse d’infirmière contre un jean et un T-shirt, elle se dirigea pieds nus vers la petite cuisine à l’arrière de la maison, le vieux lino lui prodiguant une délicieuse sensation de fraîcheur sous la plante des pieds. 
D’habitude, c’était son moment préféré de la journée, mais l’altercation avec Luke Sherman lui avait ôté l’envie d’en profiter. En fait, cet homme avait au fil des mois miné toute sa joie de vivre. Il était temps qu’elle lui échappe. 
En entrant dans la cuisine, elle vit Gideon devant les fourneaux, en train de déposer des rubans de bacon dans une poêle à frire. 
— Qu’est-ce que tu fais ? Samson n’a pas besoin de rab. 
— Ce n’est pas pour Samson, c’est pour toi. Au menu de madame, œufs brouillés et bacon sur toast. Sers-toi une tasse de café et assieds-toi. 
— Grand-père, je suis assez grande pour me préparer à manger toute seule. 
— D’accord. Mais j’ai bien le droit de m’occuper de ma petite-fille, non ? 
N’ayant guère le cœur à discuter, elle prit un mug dans le placard en formica. En le remplissant de café, elle ne put s’empêcher de se demander si le Dr Sherman était rentré chez lui. 
Était-il en train de manger son petit déjeuner en solitaire ? Il n’était pas marié, mais peut-être avait-il dans sa vie quelqu’un qui partageait à l’occasion son lit et ses repas ? Qui sait, peut-être était-il en train de raconter à sa maîtresse la manière dont elle avait osé lui tenir tête ce matin…  
Non, bien sûr, elle était stupide. Une fois sa garde terminée, Luke Sherman ne devait pas gâcher une minute de son temps à penser à elle. Pour lui, elle n’était qu’une denrée négligeable, une sous-fifre tout juste bonne à exécuter ses ordres. Rien de plus. Elle ne devait plus penser à cet homme. 
— Paige ! Tu es sourde ou quoi ? 
La voix de Gideon l’arracha à sa déprimante réflexion. 
— Excuse-moi, grand-père, j’étais dans la lune. Tu disais ? 
— Je te demandais si tu voulais des piments frais avec tes œufs ? 
— Non. Je prendrai du Tabasco. 
Avec un peu de chance, l’incendie que cela provoquerait dans sa bouche s’étendrait à son cerveau et lui effacerait l’image de Luke Sherman de l’esprit. 
   
   
À trente kilomètres à l’ouest de Carson City, Luke Sherman, assis sur le ponton de sa propriété, contemplait un envol d’oiseaux au-dessus des eaux bleues du Lac Tahoe. 
La crique privée était bordée de séquoias dont les cimes se balançaient doucement au gré de la brise de cette belle matinée de juillet. 
Durant les mois d’été, il avait pour habitude de boire son café face à ce paysage ô combien reposant, ce qui l’aidait à décompresser après le bruit et la fureur des urgences. Mais, ce matin, la magie du Lac Tahoe n’opérait pas. L’image du visage bouleversé de Paige Winters continuait de flotter devant ses yeux, occultant la vue magnifique. 
Qu’est-ce qui avait pris à Paige de se mettre dans cet état ? Parmi toutes les infirmières avec lesquelles il avait travaillé au cours de ses dix années d’exercice, elle était de loin la plus compétente. Jamais il ne l’avait vue se départir de son calme, que ce soit au bloc ou au chevet d’un patient —  encore moins pleurer ! Avait-elle un problème dans sa vie privée ? 
Il ne voulait pas le savoir. Tout ce qui comptait, c’était que sa meilleure infirmière soit opérationnelle et capable de prendre en charge les patients à la seconde où ceux-ci franchissaient la porte des urgences. Elle ne l’avait pas été, et il avait donc agi en conséquence. 
Ses doigts se resserrèrent autour de sa tasse de café tandis qu’il repensait à ses yeux gris clair baignés de larmes. 
Jamais elle ne saurait à quel point cela lui avait fait mal de la voir dans cet état. Lui-même, il n’en revenait pas d’avoir été aussi touché par sa détresse. 
Avait-il besoin de te montrer aussi brutal à son égard ? Il s’était conduit comme un salaud. Elle l’avait accusé d’avoir un cœur de pierre, et elle avait raison. Il ne méritait pas d’avoir une perle comme elle à son service. 
Poussant un juron, il se leva de sa chaise Adirondack et alla se planter au bout du ponton pour s’adresser à un procureur imaginaire. 
— Paige n’était pas en possession de ses moyens ! En lui ordonnant de rentrer chez elle, je n’ai fait qu’agir dans l’intérêt du service et des patients, dit-il tout haut en fixant l’étendue limpide. 
Tout de même, il aurait pu lui suggérer de faire une pause ou d’aller prendre un peu l’air pour recouvrer ses esprits. Au lieu de cela, il avait opté pour la solution radicale : « ramassez vos affaires et rentrez chez vous ». Et la manière dont il l’avait dit…  
Mais jamais il n’avait pris de gants avec Paige, et elle avait toujours obéi à ses ordres sans broncher. Jusqu’à ce matin. 
Inutile de culpabiliser. Il n’avait fait que son devoir en la mettant sur la touche. 
Alors, pourquoi se sentait-il si malheureux ? 
Peut-être parce que Paige était la personne du service qu’il appréciait le plus. Sans elle, son travail à Tahoe General perdrait nettement de son attrait. Tous les deux, ils formaient une équipe des plus efficaces. 
À présent, il craignait d’avoir rompu le bon fonctionnement de son binôme. 
Un soupir aux lèvres, il remonta le sentier escarpé qui menait à sa maison. L’édifice à deux niveaux mariait harmonieusement la pierre et le cèdre rouge, il surplombait la crique et était entouré d’un cordon de conifères qui la protégeaient du soleil et des blizzards. Il y avait récemment fait ajouter une extension avec une spacieuse terrasse en pierre dans le prolongement du jardin. 
Même s’il la voyait tous les jours depuis quatre ans, il ne se lassait pas de la beauté de ce lieu…  Pourtant, il ne parvenait pas à s’y sentir chez lui. 
Nulle part il ne serait chez lui, à vrai dire, pas même dans la petite maison de Virginie-Occidentale où ses parents avaient vécu et où il avait grandi. Trop de choses s’étaient passées dans sa vie. Trop de pertes déchirantes. Il était revenu de tout. Le home sweet home n’était qu’une chimère inventée par l’Américain moyen. Pour lui, une maison servait uniquement à manger, à dormir et à vous protéger des éléments. Pareil pour la famille. Il ne fallait pas trop s’y attacher car on finissait tôt ou tard par la perdre. 
   
   
Quand Luke prit sa garde en début de soirée, il constata que Paige n’était pas là, et que les autres infirmières gardaient leurs distances avec lui comme s’il risquait de leur transmettre quelque maladie contagieuse. 
Étant donné que la salle d’attente ne désemplissait pas, il n’eut pas le temps de leur demander où était Paige ni si elle avait appelé pour se faire porter pâle. 
Au bout de plusieurs heures, profitant d’un moment de répit, il alla trouver Chavella Honanie, une jeune infirmière qui, d’après ce qu’il avait observé au cours des derniers mois, était proche de Paige. Si quelqu’un était au courant des intentions de cette dernière, ce serait Chavella. 
— Je me demandais si vous saviez pourquoi Mlle Winters est absente. Est-elle malade ? 
— Je ne sais pas, répondit la jeune femme, visiblement embarrassée. Samantha Newton est restée pour la remplacer. La dernière fois que j’ai parlé à Paige, c’était à 5 heures du matin, avant qu’elle ne quitte l’hôpital. 
Après qu’il lui avait ordonné de rentrer chez elle. Sans doute s’en était-elle ouverte à Chavella, qui se gardait toutefois de le lui dire. 
— Croyez-vous que quelqu’un d’autre saurait pourquoi elle n’est pas là ? 
— Je ne sais pas, dit Chavella, de plus en plus nerveuse. Peut-être devriez-vous demander à Helen. C’est elle qui gère le planning. 
Réprimant son agacement, il se dirigea vers le poste infirmier. 
Helen était au téléphone derrière le comptoir. 
Il se planta devant elle, les bras croisés, et rongea son frein en attendant qu’elle ait terminé sa conversation. 
Enfin, elle raccrocha. 
— Bonsoir, docteur Sherman. Je vois que vous vous aventurez hors de votre territoire. 
Privilège de l’ancienneté, Helen était la seule qui avait le droit de s’adresser à lui de manière aussi informelle. 
— Il m’arrive de sortir le nez de ma tanière. 
La « tanière » en question était la zone de déchoquage et de réanimation. 
— Eh bien, tant mieux pour nous. Voir un bel homme est toujours un plaisir. Que puis-je faire pour vous ? 
Un bel homme ? À part se raser, veiller à ce que ses cheveux ne poussent pas trop et porter des vêtements propres, il ne se souciait guère de son apparence. La séduction, ce n’était pas son truc. Mais la remarque d’Helen l’amena à se demander comment Paige le considérait. Voyait-elle l’homme sous la blouse du médecin ? Le trouvait-elle beau ? 
Pensée stupide ! Il ferait mieux de se concentrer sur ce qui l’occupait. 
— Mlle Winters n’a pas pris sa garde ce soir. Savez-vous pourquoi ? Serait-elle malade ? 
Helen releva le menton pour le regarder droit dans les yeux. 
— Paige n’est pas malade. Et elle est à son poste. Au troisième étage. 
Luke fixa l’infirmière comme si elle avait perdu la raison. 
— Au troisième étage ? En médecine interne ? Que fait-elle là-bas ? 
— Elle y a été transférée. À sa demande. 
La nouvelle lui fit l’effet d’une bombe. 
Depuis qu’il connaissait Paige, elle avait toujours travaillé aux urgences. Certes, ils avaient eu un échange un peu houleux quelques heures plus tôt, pourtant il n’aurait jamais cru qu’elle en viendrait à cette extrémité pour se venger de lui. Mais du calme. Peut-être n’était-il pour rien dans sa décision de quitter les urgences. 
— Pourquoi ? 
— Je vous demande pardon ? 
— Pourquoi Mlle Winters a-t-elle demandé à changer de service ? 
Le regard d’Helen se durcit. 
— Vous êtes sûr de ne pas en avoir une petite idée, docteur Sherman ? 
La colère enfla en lui. 
— Je n’ai pas le temps de jouer aux devinettes, Helen. Il est vrai que Mlle Winters et moi avons eu une altercation verbale mais sans gravité, et certainement rien qui justifie qu’elle prenne la fuite. 
— Sans gravité, c’est vous qui le dites. Paige ne voyait manifestement pas les choses de la même manière. Je suppose que vous n’avez pas pris la peine de lui demander pourquoi elle pleurait ? 
Helen pouvait se féliciter d’avoir trente ans de plus que lui, sinon il l’aurait remise à sa place sans s’encombrer de politesses. 
— La raison de ses larmes n’avait aucune importance, dit-il, les dents serrées. Je ne pouvais pas lui permettre d’aller au contact des patients alors qu’elle n’était de toute évidence pas en pleine possession de ses moyens. En venant travailler ici, les infirmières savent qu’elles doivent laisser leurs problèmes personnels au vestiaire. 
— À aucun moment, il ne vous est venu à l’idée de lui demander ce qui la bouleversait ? reprit l’infirmière en chef d’une voix sévère. De toute façon, ça n’aurait sans doute servi à rien. Vous êtes un homme, vous ne pouvez comprendre la force de l’instinct maternel. 
L’instinct maternel ? Qu’est-ce ça venait faire ici ? À sa connaissance, aucun enfant n’avait été admis aux urgences la nuit dernière. Paige n’avait pas pleuré à cause d’un petit patient. 
Il ne voyait qu’une autre explication à la remarque de Helen : Paige était enceinte. Mais ce n’était pas possible ! 
— Cessez de parler par énigmes, Helen. Que voulez-vous dire ? 
Helen le foudroya du regard et prit le bloc-notes posé sur le comptoir. 
« J’ai du travail, semblait-elle lui signifier. Vous me dérangez avec vos questions. » 
— Je crois que vous devriez avoir cette conversation avec Paige. 
Pas question. Celle-ci avait choisi de s’en aller, de quitter l’équipe qu’ils formaient. Tant pis pour elle. Si elle était sortie avec un homme qui l’avait mise enceinte, il ne voulait pas le savoir. Et encore moins y penser. 
— Une dernière chose, dit-il sèchement. Avez-vous une remplaçante en vue pour Mlle Winters ? Nous sommes en sous-effectifs, sa défection tombe au plus mal. 
— J’y travaille, docteur Sherman. Mlle Newton a accepté de nous dépanner ce soir, mais il va me falloir un peu de temps pour trouver une remplaçante définitive à Paige. Les infirmières de sa qualité ne courent pas les rues. 
Avant qu’il puisse répondre, le téléphone sonna, et Helen se tourna pour prendre l’appel. 
De toute façon, il ne restait plus rien à ajouter. 
Décidé à ne plus penser à Paige, il se dirigea vers la zone de soins. En passant devant l’ascenseur réservé aux patients des urgences, il se demanda toutefois ce qu’elle penserait s’il débarquait au troisième étage. 
Lui dirait-elle d’aller au diable ou s’excuserait-elle pour l’avoir traité de tous les noms ? 
Il hésitait à appuyer sur le bouton quand Chavella Honanie s’approcha. 
— Docteur Sherman, les auxiliaires médicaux nous amènent un patient qui affiche tous les symptômes d’un AVC. 
Le patient était sa priorité absolue. Pressant le pas vers l’auvent des ambulances, il s’efforça de chasser Paige de son esprit. 
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Luke est décontenancé. Paige Winters — I'infirmiére qui
travaille sous ses ordres depuis trois ans — est absente ce
matin. Comment aurait-il pu deviner que sa démission
était plus qu'un coup de sang? Pourtant, tout est sa faute,
il le sait : ne s'est-il pas montré trop autoritaire envers elle ?
Une erreur qu'il risque de payer trés cher. Car, visiblement,
Paige n'a pas compris a quel point elle lui plaisait...
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Chaque seconde qui passe est un supplice pour Quinton.
Anais viendra-t-elle le rejoindre au pied de I'autel pour
devenir sa femme? Ou I'abandonnera-t-elle, comme elle
I'a déja fait un an plus tét, en raison de leurs différences
sociales ? Autour de lui, les invités s'impatientent, et
Quinton hésite. Doit-il attendre, au risque de se ridiculiser,
ou renoncer a la seule femme qu'il ait jamais aimée ?
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